
		
			[image: A336.jpg]
		

	
		
			
				[image: ]
			

		

		
			
				[image: ]
			

		

		
		

	
		
			LA LETTRE D’ESPARBEC

			J’habite rue de la Tristesse, en face de l’Enfer. Toutes s nuits, je traverse ma rue pour aller retrouver Euryice. Si je poursuivais sur ce ton, nous nagerions en pleine fiction ; comme nous sommes dans la réalité, je traduis : j’habite rue de la Gaîté, en face du Paradis, (littéralement le New Sex Paradise) (Paradis climatisé) et presque chaque nuit, je vais y faire un tour avant que ne s’éteigne l’enseigne du live show.

			Depuis deux mois, en effet, je vis une insolite histoire amour. Presque chaque nuit, je vais m’enfermer dans ne cabine pour branleur afin de faire l’amour avec un visage. Je dis bien un visage. Au début, comme tous les autres voyeurs, je me suis intéressé au cul et au con de cette jeune femme qui jouait à se masturber derrière un miroir sans tain en arborant un sourire de madone flamande. Mais les nuits passant, j’ai fini par m’intéresser davantage au sourire de ses yeux qu’à celui de son entrecuisse. Par préférer le sourire horizontal au sourire vertical, toujours un peu stupide, au fond, même chez la plus intelligente des femmes. Comme le disait feu Christopher Frank : « Les petites lèvres ne sont guère expressives. » Et c’est vrai, rien ne ressemble davantage à des petites lèvres que d’autres petites lèvres. Elles mouillent, elles s’érigent. Bon. Mais après ? C’est un peu court, madame, tandis qu’un visage, même si c’est celui d’une femme qui fait métier de montrer son cul, ça vous parle là, au creux de la poitrine... et ça vous parle longtemps... On prétend que la femme qui s’exhibe dans un peep-show ne peut pas voir ses admirateurs se branler. C’est eux. Elle y voit assez pour reconnaître les « réguliers ».

			Ceux qui reviennent boire à la source toutes les nuits, fauves fébriles, aux gestes furtifs, aux yeux sournois... Elles ont pour ces grands timides des attentions, un certain sourire qu’elles ne gaspillent pas pour les voyeurs de passage. Un certain étonnement, aussi. « Voilà un type qui ne se branle pas, que cherche-t-il exactement ? Qu’est-ce donc que je lui donne ? Peut-être n’en sait-il rien lui-même ? » Un peu après minuit, donc, je m’installe dans la cabine où j’ai pris mes habitudes et, s’il n’y a pas d’autres voyeurs en piste, une petite lumière doit clignoter dans le vestiaire, ou alors, une sonnerie retentit, et Eurydice se pointe, en tenue d’Eve, elle s’approche du miroir, reconnaît ma silhouette attentive, esquisse un timide salut... Instant magique. Il suffit de quelques pièces, et la femme de vos rêves vient se montrer à vous. Elle a fini par repérer que je n’avais d’yeux que pour son visage, et donc, quand je suis seul en cabine, elle ne s’étripe plus, comme elle le fait pour les Japonais et les Espagnols, s’éventrant des deux mains jusqu’au col de l’utérus. Non. Comme je suis seul, elle s’agenouille, simplement, de l’autre côté de la cloison de verre, et m’offre son visage. Visage lisse, qu’on pourrait croire aveugle. Qui ne l’est pas... Patiente, le regard vide, elle attend que je m’en aille, car je suis le dernier client ; après mon départ, on éteindra l’enseigne du live show, elle pourra aller se rhabiller... Ces minutes de silence en face d’une femme nue sont ma prière du soir. Les sexshops sont les églises des hommes solitaires...

			Mais toi, belle madone au con épilé, à quoi rêves-tu devant cet homme qui, de temps en temps, ajoute une obole dans la machine à tuer les miroirs ? Par moments, il me semble lire une question dans tes yeux immobiles. Que pourrais-je leur répondre ? Que j’aime les femmes à la folie ? Une nuit, peut-être que j’oserai t’attendre sur le trottoir. Peut-être..

			Pas sûr : j’ai entendu sa voix, l’autre soir, et ça m’a fait tout drôle. Je venais d’arriver dans le sex-shop, j’examinais, en pensant à Dieu sait quoi, le lugubre assortiment des godes rangés comme des saucissons sur les étagères et la fille au miroir est entrée ; revenant du bistrot voisin où elle était allée se jeter un express, elle a lancé au monsieur Muscle de la porte : « C’est mou, ce soir ! » Quand sa robe m’a frôlé, j’ai eu la chair de poule, comme si m’avait effleuré un fantôme. Les mains moites, je me suis hâté de gagner la cabine pour retrouver la réalité.

			Souvent, de ma fenêtre, je la vois passer sur le trottoir, marchant dans la vie « normale ». Une femme parmi les femmes. Et là-haut, un homme parmi les hommes. Elle fait métier de montrer son con ; il fait commerce de ses fantasmes. Une fille de sex-shop, un pornographe. Il ne manque plus qu’un Eric Segal pour pondre une nouvelle Love Story.

			Le livre de Niki est aussi, à sa façon, une histoire de voyeur ; tout homme ne l’est-il pas ? A bientôt, pigeons voyageurs, pigeons voyeurs, mes frères ; et toi, tendre colombe du peep-show, petite madone au sexe épilé, à ce soir.

			E.

		

		
		

	
		
			CHAPITRE PREMIER

			Hermine se sentait mieux. Le printemps arrivait enfin, habillant le parc familial de couleurs ravissantes. L’air embaumait les oiseaux chantaient. Etait-ce cela qui colorait de rose les joues Hermine ? De soudaines bouffées de chaleur la prenaient, le matin à son réveil. « Mais que m’arrive-t-il ? s’interrogeait-elle en s’étirant voluptueusement dans ses draps de satin... Je ne pense même plus à père et mère, j’ai envie de chanter, de courir, de danser ! »

			Hermine était toute chose... peut-être simplement à cause de ce re... Elle l’avait déniché dans la grande bibliothèque, endroit interdit jusqu’alors, et en était restée abasourdie. Cet ouvrage traite du sexe. Ce qui s’y racontait était incroyable. En fait, ce n’était plus ni moins qu’un traité très technique sur l’art du massage sexuel, et tout y passait. Hermine y avait découvert, entre mille horreurs, comment procurer l’orgasme à une femme puis à un homme. Avec un tel luxe de détails qu’elle avait failli en vomir. On y parlait du coït, de la sodomie (un tel crime expliqué ainsi si crûment !), et Hermine n’avait lu que quelques chapitres de ce livre. Qu’allait-elle encore y découvrir ?

			Ce ne pouvait être que la lecture de ces pages odieuses qui perturbait ainsi son corps et sa raison. Car Hermine ne s’était jamais masturbée, n’en avait jamais éprouvé le moindre besoin. Bien sûr, on amie Hildegarde, qui parlait et jurait comme une charretière, effrontée et malgré tout très snob, l’avait souvent fait. Elle lui avait même proposé de l’initier à la chose, un après-midi d’été. Mais Hermine s’y était refusée. Non que la curiosité ne l’ait quelque peu torturée, mais parce que son jeune corps s’escrimait à s’épanouir dans la danse, l’équitation, c’est-à-dire dans les disciplines artistique et sportive que père et mère lui imposaient. Alors la masturbation, c’était bon pour Hildegarde, gamine précoce et insolente, recluse dans son institution religieuse de Montreux neuf mois de l’année. A part Hildegarde, personne ne lui avait jamais parlé de sexe, et Hermine en ressentait une sourde colère, à présent. Le soir où elle découvrit le livre en question, elle en dévora malgré elle trois chapitres, une trentaine de pages illustrées de photos dégradantes mais délicieuses à regarder. Blottie sous la couette, le corps parcouru de frissons, elle finit par jeter le livre au loin, les yeux embués de larmes. Comment ses parents avaient-ils pu lir et peut-être même mettre en pratique de telles infamies ?

			Cet ouvrage était destiné, d’après la préface, à tous ceux qui voulaient consacrer une partie de leur temps à conduire leur prochain à l’orgasme par tous les moyens et dans toutes les positions... Et les lignes concernant la masturbation féminine étaient si choquantes qu’Hermine en frissonnait sans trêve au fond de son lit : le passage relatant la pénétration vaginale et anale était en particulier des plus édifiants. Tout y passait : bananes, concombres, carottes, bougies... Plus de curieux objets qu’Hermine avait peine à imaginer : vibromasseurs, godemichés et même poires à lavement... Et quant à la façon de manier cette petite excroissance de chair appelée clitoris...

			Hermine ne s’était jamais touché cette chose-là, sauf pour sa toilette et en prenant garde de ne point s’y attarder.

			Et voilà qu’inexplicablement, elle en ressentait maintenant le besoin. Un besoin urgent et irrépressible. Elle venait d’y glisser un doigt prudent, juste pour voir. Le petit bourgeon charnu était si gonflé qu’elle en avait eu un haut-le-cœur. Et plus bas, le long de sa fente jusqu’alors si anodine, son index avait pataugé dans un liquide gluant et chaud des plus étonnants.

			Hermine qui ne tenait plus en place décida d’aller étudier la chose de plus près. Elle quitta son lit, gagna la salle de bains et se saisit d’un miroir. Retroussant sa chemise de nuit, elle s’accroupit et le posa au sol, entre ses cuisses ouvertes. Ce qu’elle vit était si nouveau pour elle qu’elle eut la sensation de découvrir son intimité pour la première fois. Son sexe était rouge et gonflé, et quand elle en écarta les lèvres avec précaution, un long filet de sécrétions s’en écoula, tombant sur le miroir en une petite tache accusatrice.

			— Serait-ce cela, avoir la chatte baveuse ? s’écria-t-elle, répétant une expression de son amie Hildegarde.

			Plus bas, entre ses fesses ouvertes, le petit orifice plissé de son anus palpitait et s’ouvrait par instants. Que ce petit trou destiné en principe à évacuer ses besoins pût aussi servir à jouir, comme il était dit dans le livre, la fit frissonner. Profitant qu’il s’ouvrait à nouveau, elle y enfila l’index, tout en suivant l’opération dans la glace. Elle vit son doigt disparaître et fut étonnée de la chaleur de ce conduit, et de sa gluante humidité. Comme un frisson la submergeait, elle l’ôta aussitôt et l’essuya sur sa chemise de nuit avec un dégoût non dissimulé.

			Elle se releva prestement et courut à son lit, les joues en feu. Là, elle s’allongea commodément sur le dos, la tête bien relevée sur l’oreiller et les cuisses écartées, l’index entre ses jambes... « Je suis une petite vicieuse, en tout point semblable à cette Hildegarde », se dit-elle en se branlant, les yeux rivés à son ventre, à sa chatte mouillée de foutre.

			Mais Hermine avait beau s’efforcer de parler comme Hildegarde, l’orgasme, cette chose aussi inconnue qu’effrayante, ne venait pas...

			Elle titilla longuement son excroissance charnue sans autre résultat que des douleurs dans la poitrine. Ses tétons s’étaient durcis, elle y posa une main et les tritura, réprimant de sourds gémissements.

			Et soudain, au moment où elle n’y croyait plus, son corps se tendit. Elle laissa échapper un long cri, ses reins se creusèrent, son corps se souleva, ondula. Venue du fond de son bas-ventre, une vague la souleva. Son index fut pris de frénésie. Écrasant son bourgeon dilaté, Hermine éprouva une délicieuse bouffée de fièvre.

			Elle poussa sans réfléchir sur ses sphincters et quand le jet de son urine jaillit, lui brûlant les cuisses, ce fut une sensation insolite.

			— Oh, voilà que je fais pipi, râla-t-elle, secouée de frissons voluptueux... Comme c’est bon !

			Puis les vagues s’estompèrent et Hermine resta ainsi à regarder la cascade dorée s’échapper d’elle sans faire le moindre effort pour arrêter le flot. Elle pissa jusqu’à la dernière goutte, avec une allégresse coupable.

			Et puis, horreur ! Voilà qu’on frappait à la porte de sa chambre ! Annette, la gouvernante, affolée sans doute par ses cris, venait s’enquérir de son état. Hermine eut beau dire que tout allait bien, sa voix était si altérée que l’autre entra précipitamment et courut jusqu’au lit. Elle découvrit Hermine, le visage congestionné, luisante de sueur, étalée nue sur ses draps inondés.

			—	Mais... tu as souillé ton lit... Et tu trembles ! Tu es malade, ma pauvre petite !

			Elle tâta le front brûlant.

			—	Tu dois avoir de la fièvre. Je vais chercher le thermomètre. Hermine, morte de honte, cacha son visage dans l’oreiller tandis qu’Annette disparaissait pour presque aussitôt revenir, secouant

			le thermomètre avec énergie.

			—	Tourne-toi, Hermine !

			Celle-ci obéit et Annette, grimpant sur le lit, se plaça entre ses cuisses ouvertes. Tout en graissant de vaseline l’extrémité du thermomètre, elle eut un regard intrigué pour le sexe d’Hermine, gluant et congestionné. Écartant un des jolis lobes charnus de la jeune fille, elle enfonça le thermomètre, puis le tourna doucement sur lui-même.

			—	Ça va, Hermine ? Tu te détends un peu ?

			La jeune fille, le visage caché dans l’oreiller, approuva d’un signe de tête. Annette retira une partie du thermomètre pour suivre la montée du mercure, puis le renfonça profondément, et recommença. Au bout d’une minute de ce manège, Hermine se mit à soulever sa croupe en poussant des soupirs étouffés.

			—	Mais que t’arrive-t-il ? demanda Annette. Tu m’as l’air dans un état de nerfs inquiétant.

			Au moment où la pointe du thermomètre se renfonçait, Hermine donna une telle ruade qu’il s’échappa et disparut entre ses fesses. Elle se redressa, le feu aux joues.

			—	Mais qu’as-tu, ma pauvre fille, à gigoter ainsi ? Voilà que tu l’as avalé... Comment allons-nous le récupérer ?

			Hermine était écarlate de honte.

			—	Bon, grogna Annette, contrariée, accroupis-toi sur le lit et pousse... J’espère qu’il va ressortir... Sinon...

			—	Sinon quoi ?

			—	Je serai obligée d’aller le chercher moi-même !

			Hermine frissonna en imaginant les doigts de la gouvernante profondément enfouis dans son petit orifice. D’y penser lui provoqua les mêmes frissons délicieux que quand elle s’était masturbée. Elle s’accroupit et Annette s’allongea, le visage près de ses fesses ouvertes.

			—	Allez, pousse, aussi fort que si tu voulais faire ta grosse commission...

			—	Mais... hésita Hermine en rougissant de plus belle.

			—	L’important est de rejeter ce sacré thermomètre... Allez, pousse !

			Hermine obéit.

			—	Ça se retrousse, lança Annette, allez, continue !

			Hermine poussa si fort que soudain son derrière laissa échapper un long pet indécent, ce qui la figea, mortifiée et au bord des larmes.

			—	C’est très sale ce que vous me faites faire, pleurnicha-t-elle.

			Je vais finir par faire sous moi... Oh, non, je ne peux plus...

			—	Tant pis, s’écria Annette, tu l’auras voulu ! Elle s’enduisit les doigts de vaseline.

			—	Je vais ouvrir ce petit derrière récalcitrant, puisqu’il le faut !

			Hermine se plaça comme Annette le lui ordonnait, les genoux sur le lit, les fesses en l’air et le visage dans les draps.

			—	Écarte tes fesses avec tes mains...

			Hermine tira dessus et poussa, offrant sa croupe du mieux qu’elle pouvait. Quand elle sentit deux doigts gras s’insinuer en elle, dilatant son orifice, elle en eut la nausée. Annette les fit tourner doucement, à la recherche du thermomètre. Hermine se tortillait en gémissant sur ses doigts, de telle façon qu’ils s’enfoncèrent jusqu’à la paume.

			—	C’est très bien, l’encouragea Annette, continue ainsi, je le sens.

			Les sphincters de la jeune fille étaient si détendus qu’Annette put effleurer l’extrémité de l’instrument, mais ce dernier glissait tant le rectum était gluant. La gouvernante y mettait une telle énergie qu’Hermine, l’anus élargi dans tous les sens, gémissait plaintivement et gigotait.

			—	Mais pourquoi couiner ainsi et te trémousser ? Je te fais donc si mal ? s’emporta Annette.

			—	Pas mal, râla Hermine. Mais vos doigts... me font suffoquer. J’ai du mal à respirer.

			« Si elle n’était si jeune et innocente, se dit Annette, on pourrait croire qu’elle y prend du plaisir... » Elle continua donc, jetant des regards perplexes sur le vagin que la jeune fille cambrée offrait avec complaisance. Il s’était mis à dégouliner, les lèvres en étaient rouges et gonflées.

			Annette dut se rendre à l’évidence : le thermomètre demeurait insaisissable.

			—	Je vais devoir te mettre un troisième doigt, soupira-t-elle.

			Ce qu’elle fit avec énergie, et les gémissements d’Hermine redoublèrent. Elle agrippa l’oreiller, haletante. Le muscle anal faisait comme un étau autour des trois doigts qu’Annette tournait de droite à gauche, s’efforçant d’ignorer les réactions toujours plus désordonnées de la petite, qui râlait maintenant, le nez dans l’oreiller ; sa vulve retroussée et luisante s’inondait, lui poissant le haut des cuisses. Son anus était maintenant si avachi qu’il faisait des bruits obscènes, au rythme des doigts qui le fouillaient.

			—	Ces bruits, balbutia Hermine, c’est si sale.

			—	Ce n’est rien, la rassura Annette... des sécrétions anales...

			Tu es très mouillée.

			Un liquide brunâtre et gluant macula la main d’Annette, dont les doigts nageaient dans l’orifice dilaté.

			—	Oh, éructa Hermine, prise de violents frissons.

			Annette, sentant le rectum s’ouvrir et se refermer spasmodiquement, saisit le thermomètre entre ses doigts et le tira. Hermine poussait des cris inarticulés.

			Quand enfin Annette la libéra, elle s’affala à plat ventre, épuisée.

			Annette essuya soigneusement sa main gluante sur le drap puis consulta le thermomètre.

			—	Trente-sept, trois, constata-t-elle. En fait, ce n’était pas la peine de s’affoler.

			Hermine sanglotait, le corps en transe. Jambes ouvertes, elle pressait son sexe contre le drap.

			—	Il est temps de dormir, dit Annette d’un ton embarrassé. Elle quitta la chambre après un dernier regard au corps qui ondulait sur les draps d’une façon provocante.

			Le lendemain matin, quand elle vint ouvrir les rideaux, elle trouva Hermine pâle et le regard fuyant.

			—	Comment te sens-tu ce matin, ma petite ?

			—	J’ai très mal au derrière... et j’ai eu la colique toute la nuit, répondit Hermine sans la regarder. C’est à cause de vos doigts sans doute.

			—	Montre-moi ça !

			Hermine releva sa chemise de nuit et se laissa examiner docilement.

			—	Non... Ton petit trou s’est bien refermé, conclut la gouvernante en lui caressant les fesses. Il est juste un peu congestionné.

			Hermine frémit et ferma les yeux.

			—	Je me sens toute chose, ce matin, dit-elle d’une voix faible. Annette continuait à lui pétrir les fesses avec vigueur.

			—	Laisse-toi aller. Ça va te détendre et tu en as besoin... Hermine, les yeux clos, se laissa masser la croupe en soupirant. Bientôt, sa respiration se fit saccadée.

			—	Arrêtez, balbutia-t-elle.

			Mais elle venait d’ouvrir les jambes et se cambrait, exposant impudiquement sa vulve. La gouvernante y glissa sa main à plat, massant le sexe de haut en bas.

			—	Que faites-vous ? protesta Hermine d’une voix égarée. Vous me faites perdre la tête...

			—	Écarte bien les jambes. Je sais ce dont tu as besoin pour retrouver ton calme.

			Annette continua son manège. Sa main glissait avec facilité le long de la vulve poisseuse.

			—	Je suis si mouillée, bredouilla Hermine... Que m’arrive-t-il ?

			Elle avait maintenant du mal à réprimer ses gémissements et soulevait sa croupe, ouvrait ses cuisses.

			—	Oh... Annette... J’ai honte.

			—	Cela n’est-il pas agréable ?

			—	Oh si... J’espère que ça ne vous dégoûte pas.

			Annette haussa les épaules et son index chercha le clitoris d’Hermine. Aussitôt, la jeune fille se mit à trembler.

			—	Cela vient-il ? demanda Annette en le comprimant entre pouce et index, le faisant durcir et gonfler.

			—	Je crois que oui...

			Hermine se mit sur les genoux, le nez dans l’oreiller, ondulant d’avant en arrière, exposant son sexe gluant et congestionné où la main d’Annette glissa mieux. L’anus s’ouvrit largement et palpita tandis qu’un flot de sécrétions coulait de la vulve retroussée. Annette fit rouler le clitoris sous son index, et Hermine jouit en poussant de petits cris d’oiseau. Comme la veille, un jet d’urine fusa entre ses cuisses, au plus fort de l’orgasme.

			—	C’est ça, l’encouragea Annette, vide-toi, ce n’en sera que meilleur.

			Hermine retomba sur le ventre, en râlant. La gouvernante lui écarta largement les fesses et contempla son anus qui s’ouvrait et se refermait.

			—	Avoue-le, dit-elle, tu as joui, cette nuit, quand je t’ai fouillé le derrière.

			—	Oui... Oh, pardon, Annette... C’était plus fort que moi. Vos doigts allaient si loin.

			—	J’aurais dû te soulager sans attendre.

			Puis la gouvernante déclara qu’il était temps qu’Hermine pense à son avenir. Elle avait dix-huit ans et les garçons séduisants et de bonne famille ne manquaient pas dans la région.

			—	Les garçons ! s’écria Hermine. Je préfère que vous vous occupiez de moi vous-même, Annette. Vous êtes si douce...

			Alors, des semaines durant, la gouvernante vint chaque matin soulager le corps brûlant d’Hermine. Celle-ci, dans la pénombre du petit jour, guettait ses pas dans l’escalier avec une impatience toujours plus grande...

			Et c’est ainsi qu’Hermine, bien qu’encore vierge et inexpérimentée, se découvrit la passion du plaisir.

		

	

CHAPITRE II

Hermine décida de faire du manoir un lieu magique consacré à jouissance du corps...

Elle lut et relut « le livre » si souvent qu’elle le connut bien par cœur. En théorie, elle était capable de donner du plaisir à conque, homme ou femme, le souhaiterait, avec tous les raffinements imaginables.

Mais il lui fallait maintenant passer à la pratique. D’abord pour assouvir ses nouveaux fantasmes, et surtout pour fin ne plus s’ennuyer dans cette grande maison désormais privée fêtes.

Depuis que ses parents étaient morts, plus personne ne venait égayer l’ancien salon et le temps des  garden-parties  dans  le parc ait révolu. Alors elle eut  une idée  elle serait  masseuse,  elle ouvrirait dès que possible un « salon d détente corporelle ». Il lui allait acquérir tout un matériel : tables de massage, crèmes et onguents, vibromasseurs et godemichés de toutes tailles. Et surtout, se faire une clientèle fidèle et d’agréable compagnie.

C’est ainsi qu’elle songea à Hildegarde de Sévigné et à Marie-Blanche de Longueville. Elles allaient lui servir de cobayes, elle utiliserait leurs corps jeunes et sains pour faire ses premières armes.

Marie-Blanche, surtout, cette sainte-nitouche prétentieuse qui donnait des airs de vierge effarouchée face aux propos licencieux Hildegarde. Hermine se devait de la déniaiser, par-devant et par-derrière, et sa tête à couper qu’ensuite Marie-Blanche en redemanderait...

Le jour où sa décision fut prise, Hermine, avec une certaine naïveté, mit Annette dans la confidence. Celle-ci fut horrifiée.

—	Mais tu as donc le feu au cul, petite peste ? Déjà que dans es prières, je supplie Dieu de me pardonner ces horribles caresses ue je te dispense chaque matin... Transformer la maison en lupanar !

—	Eh bien, si vous refusez, je me passerai de vous, fulmina Hermine en tapant du pied.

Sourde aux reproches d’Annette, elle fit l’acquisition de tout le matériel nécessaire. Quand on vint livrer la marchandise, Annette en fut si scandalisée qu’elle courut se réfugier en pleurs dans sa chambre. Quant à Hermine, sous l’emprise d’une intense curiosité, elle faisait l’inventaire des colis, attribuant à chaque chose une place dans « l’armoire à sexe » qui trônait dans « la pièce du sexe

». Elle tripota longuement les godemichés, émerveillée de leur taille, excitée par la douceur veloutée du latex... « Si seulement je n’étais plus pucelle, songea-t-elle, comme j’aimerais me les plonger au fond du sexe... au fond de la moule », corrigea-t-elle, s’efforçant d’imiter Hildegarde.

Il fallait qu’elle s’habitue à ces termes vulgaires, car, à ce qu’il paraît, ils avaient le pouvoir d’échauffer l’âme et de réveiller la perversité qui sommeille chez les plus vertueux d’entre nous...

Quand tout fut installé, elle téléphona à Marie-Blanche.

—	Tu as enfin quitté le deuil ! s’écria celle-ci avec soulagement... Nous allons pouvoir refaire des fêtes...
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